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			– Le soleil se couche dans la mer, dans l’eau. Je vais le dire à mes frères, ils ne le savent pas. Ou est-ce un secret ?

			– Il n’y a plus de secrets, répondit Tiuri tandis qu’il se dirigeait vers la cabane dans les bois en compagnie du Fou.

			Ce dernier s’arrêta et fronça les sourcils.

			– On m’appelle le Fou, pourtant je ne te crois pas quand tu dis qu’il n’y a splus de secrets.

			Tiuri l’observa, avec un certain respect tout à coup.

			– Oui, tu as raison. Je peux à présent te livrer mon secret mais il en existe bien d’autres en effet. Les secrets de la Forêt sauvage par exemple, et beaucoup d’autres encore. Il y en a peut-être dont nous n’avons jamais entendu parler et d’autres que nous ne comprendrons jamais.

			– Maintenant je comprends ce que tu dis.

			 

			L’Écuyer du roi, huitième partie
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PROLOGUE 
L’hiver dans la forêt

			Le croassement d’un corbeau brisa le silence. L’oiseau agita les ailes et se posa sur une branche, tache noire sur fond blanc et gris. Les flocons de neige tombaient en tourbillonnant, telle une fine poudre blanche.

			Sire Ristridin s’arrêta, resserrant sa cape autour du cou tout en se demandant s’il devait prêter attention à ce corbeau. Était-ce un signe prémonitoire ? L’annonce d’un danger ? Il se rendit compte, avec ironie, qu’il avait changé. Ce simple corbeau affamé au cœur de cet hiver particulièrement rude avait suffi à le déstabiliser !

			À quand remontait le jour où le roi Dagonaut l’avait convoqué pour lui dire : « On m’a rapporté d’étranges rumeurs sur la Forêt sauvage. J’ai entendu parler de hordes de voleurs, de bandits, de mauvais génies et d’hommes vêtus de vert. J’aimerais savoir ce qu’il en est. Vous, le plus aguerri de mes chevaliers errants, allez-y sans plus attendre, car qui sait quels dangers menacent notre pays ? »

			Ristridin était parti accompagné de sire Arwaut et d’une vingtaine d’hommes. Il était seul à présent à parcourir la forêt, mais il avait la certitude de ne pas l’être. Les paroles de son ami, Edwinem de Forèstèrra, tournaient en boucle dans sa tête : « Va dans la Forêt sauvage, il est nécessaire de bien connaître son pays, le royaume de Dagonaut, dans sa totalité. On racontait jadis qu’un chemin traversait la Forêt pour gagner l’ouest, et atteindre le royaume d’Unauwen. Pourquoi le peuple l’a-t-il laissé à l’abandon ? Si vous le retrouvez, si vous le débroussaillez, les créatures qui craignent la lumière du jour s’enfuiront. Et une nouvelle voie reliera Unauwen et Dagonaut. »

			Sire Edwinem avait servi Unauwen, le noble roi qui régnait à l’ouest des Grandes Montagnes, mais il avait été assassiné par les Cavaliers rouges – pas dans cette forêt, mais dans une autre –, les Cavaliers rouges d’Eviellan, un pays hostile, situé au sud. Si Unauwen et Eviellan étaient en guerre, le souverain d’Eviellan était pourtant le fils du roi Unauwen, son fils cadet, et son pire ennemi. Edwinem avait combattu lors de cette guerre et il avait été tué par traîtrise, sur les terres du roi Dagonaut.

			 

			Un battement d’ailes tira Ristridin de ses pensées. Le corbeau s’envola.

			Le chevalier reprit tranquillement son chemin dans un silence que brisait parfois la glace ou une branche qui craquait sous ses pas. Il avait le sentiment d’être un voyageur au pays de la mort. Il marchait dans la Forêt sauvage où régnait le roi Dagonaut, bien que ce dernier n’y ait jamais pénétré et ne sache rien de ce qu’elle cachait. « Et moi, pensa Ristridin, moi qui ai percé ses secrets, en sortirai-je sain et sauf pour raconter ce que j’y ai vu ? »

			Il était des villages et des villes, des chaumières, des châteaux où les gens vivaient en paix, ignorant jusqu’à l’existence de contrées sauvages comme celle-ci. Parviendrait-il à regagner ces lieux de sérénité ? « Il le faut ! » se dit-il, mais il se sentait vieux et à bout de forces.

			Il ralentit le pas. D’autres hommes étaient passés sur ce chemin. Au vu de leurs traces dans la neige, ils étaient nombreux.

			Lui était seul. Où était-il exactement ? Des jours et des jours s’étaient écoulés depuis qu’il avait franchi la rivière Noire, il avait erré longtemps, s’était frayé un passage à travers des buissons épineux et des branches enchevêtrées, dans la neige, le brouillard et sous une pluie glaciale. À l’est, non loin d’ici, devait se trouver le but de son voyage : le château d’Islàn, forteresse isolée sur un plateau entouré de forêts.

			À qui appartenaient ces traces de pas ? Était-il déjà si proche de sa destination ? Ou s’était-il perdu ? Il leva les yeux vers la cime des arbres dénudés et, à travers un fouillis de branchages, il aperçut un morceau de ciel gris.

			Il reprit sa marche. Il avait le sentiment d’être suivi, observé. L’air grave, le visage amaigri, il se tenait aux aguets, la main posée sur le pommeau de l’épée. Où pouvait bien être ce château ?

			 

			C’était au château d’Islàn que commençait le monde civilisé. Si Ristridin l’atteignait, il disposerait à nouveau d’un cheval, il retrouverait ses amis et pourrait poursuivre sa quête.

			Il leur avait fait une promesse, leur avait fixé un rendez-vous. Au printemps, ils devaient tous se réunir à la forteresse de ses ancêtres, le château de Ristridin, au bord de la rivière Grise. Ses amis étaient des chevaliers, à l’exception d’un seul, Tiuri, fils de Tiuri, mais peut-être avait-il été adoubé entre-temps, car il avait prouvé qu’il en était digne. Il avait rempli une mission secrète : apporter une lettre au roi Unauwen.
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	 			 			1. Projets de voyage

			Tiuri conduisait son cheval noir, Ardanwen, sur un chemin boueux qui longeait la rivière Bleue. Peu de temps auparavant, des blocs de glace encombraient encore le torrent qui, à présent, coulait librement. L’eau était abondante, le flot impétueux. Dans les montagnes, au loin, la neige devait commencer à fondre. Tiuri releva la tête et prit une profonde inspiration. L’air était frais, mais différent des jours précédents. Sur sa droite, les champs étaient nus, les arbres dépouillés, mais les oiseaux les survolaient en gazouillant gaiement, car eux aussi avaient compris que l’hiver touchait à sa fin. Bientôt, les voyageurs parcourraient de nouveau les chemins. Tiuri avait envie de reprendre la route, de quitter Tehuri, la propriété de son père, où il avait passé ces derniers mois.

			Il regarda au loin, en direction du sud. À plusieurs journées de route, à l’embouchure de la rivière, était située une région marécageuse, appelée le « pays du Delta ». Au royaume d’Eviellan, plus à l’ouest, régnait un dangereux souverain. Tiuri n’avait pas l’intention de s’y rendre. Mais en bordure de la rivière Grise, qui formait la frontière, se trouvait un château auquel il avait souvent pensé, bien qu’il n’y soit jamais allé : Ristridin, la forteresse ancestrale du chevalier errant du même nom, dite Ristridin du Sud. À l’automne dernier, il s’était rendu dans la Forêt sauvage. Il devait rentrer chez lui au printemps. Il avait demandé à ses amis de l’y rejoindre et avait également invité Tiuri.

			– J’irai, bien sûr, et le plus tôt possible. Dès demain ! dit le jeune homme à haute voix, en freinant sa monture.

			Ardanwen remua les oreilles, comme s’il avait compris les paroles de son maître. Ce dernier lui tapota l’encolure.

			– Toi aussi, tu as envie de voyager de nouveau, comme tu le faisais avec sire Edwinem ?

			Et il pensa : « Moi aussi, je veux devenir un chevalier errant. Plus tard, quand père sera âgé, je m’installerai à Tehuri. J’y reviendrai toujours, car j’y suis chez moi, mais avant, je tiens à parcourir le monde. Et, qui sait ? Peut-être le roi Dagonaut aura-t-il besoin de moi, ainsi je pourrai lui prouver que je suis digne de le servir. »

			Il éperonna son cheval et partit en direction du château de Tehuri qu’il voyait déjà se dessiner au loin.

			 

			Tiuri traversa le pont-levis qui, en temps de paix, était toujours baissé. Les gardes le saluèrent chaleureusement, car le père comme le fils étaient très appréciés. Le premier était appelé « Tiuri le Courageux », surnom qui lui avait été attribué jadis, en temps de guerre. Son fils était le plus jeune des chevaliers du roi Dagonaut et le seul autorisé à porter un bouclier blanc, car il avait rendu un grand service au roi Unauwen, souverain du royaume de l’Ouest.

			Dans la cour, lorsque Tiuri eut mis pied à terre, un jeune homme d’une quinzaine d’années s’approcha. C’était Piak, son écuyer et son meilleur ami.

			– Hé, Tiuri, où étais-tu ? Je jouais aux échecs avec ton père et, quand j’ai levé les yeux, tu avais disparu !

			– J’avais besoin de prendre l’air, et Ardanwen aussi. Le temps a changé.

			Comme toujours, il rentra lui-même son cheval à l’écurie. Personne d’autre que lui, à l’exception de Piak, ne pouvait approcher Ardanwen.

			– Je l’ai senti moi aussi. Je viens de monter au sommet de la plus grande tour et j’ai reconnu l’odeur du printemps.

			Tiuri sourit. Son ami avait une prédilection pour les endroits haut perchés, même si ce n’était qu’une tour et non le pic d’une des montagnes où il avait grandi.

			– Nous allons reprendre la route !

			– N’importe quoi ! s’écria le maréchal-ferrant qui se tenait devant la porte de l’écurie. N’importe quoi ! répéta-t-il. Il fait trop froid en mars pour voyager, le temps est trop imprévisible en avril. Et nous ne sommes même pas encore en avril, loin de là. Attendez plutôt le mois de mai.

			– Il fera peut-être trop doux en mai, répliqua Tiuri en riant.

			– Et il y aura trop de soleil en juin, renchérit Piak.

			L’homme grisonnant secoua la tête.

			– Vous, les jeunes, vous êtes toujours trop pressés. Impatients, impulsifs, jamais contents là où vous êtes ! dit le maréchal-ferrant d’un ton sévère.

			Il parlait au fils de son maître et à son ami, ce n’était pas une façon de s’adresser à un chevalier et à son écuyer, mais pour lui qui connaissait le père de Tiuri depuis son enfance, ils étaient encore des petits garçons.

			– Attends au moins les premiers beaux jours, tu es à peine rentré. Pourquoi courir le risque de te perdre, de te casser le cou, de te faire tuer par des bandits, de prendre froid et d’attraper des rhumatismes à force de dormir au bord des chemins ?

			– Mais, Waldo, si nous nous contentions de rester tranquillement à la maison, tu y trouverais encore plus à redire !

			Waldo marmonna dans sa barbe, cependant son regard était empli de bonté.

			– Possible, mais tu sais, Tiuri, fils de Tiuri, tu n’as pas besoin de courir après l’aventure, elle viendra à toi si tel est ton destin. Il se pourrait qu’avant d’avoir eu le temps de dire ouf tu te retrouves plongé dans les problèmes jusqu’au cou, sans même l’avoir cherché !

			– Tu as sûrement raison, mais nous ne partons pas à l’aventure. Sire Ristridin du Sud m’a invité à lui rendre visite au printemps dans son château.

			– Sire Ristridin a un château ? Je croyais que c’était un chevalier errant, sans terres ni propriétés !

			– C’est vrai. Le château appartient en réalité à son frère, sire Arturin, mais Ristridin y a grandi et il va s’y reposer quand il rentre de voyage.

			– Quelle drôle d’idée de laisser son château à un autre pour errer à travers le monde ! répliqua le vieil homme en bougonnant comme à son habitude. Bon, le château de sire Arturin alors. Et c’est là-bas que tu te rends, avec ton ami ?

			– Mon premier voyage en tant qu’écuyer ! précisa Piak, l’œil pétillant à l’idée des aventures qui les attendaient. Et ce n’est pas loin des Grandes Montagnes, ajouta-t-il d’un ton empreint de nostalgie.

			– Et encore moins de la Forêt sauvage ! objecta Waldo. Enfin, faites comme vous voulez. Il y a aussi un bois tout près d’ici, bien plus beau et accueillant que cette forêt dangereuse, là-bas dans le Sud-Ouest. Espérons que sire Ristridin en est sorti sain et sauf !

			 

			Lorsque Tiuri, de retour de son périple au royaume d’Unauwen, avait été fait chevalier, le roi Dagonaut lui avait dit qu’il n’aurait pas besoin de lui pendant un certain temps. Le jeune homme devait d’abord rentrer avec ses parents au château de Tehuri et se reposer avant de repartir pour de nouvelles aventures. Si celui-ci avait jugé le repos superflu, il était néanmoins heureux d’être de retour auprès des siens, car il s’était absenté longtemps. Piak, qui bien sûr l’avait accompagné, avait appris de son ami et de son père les connaissances rudimentaires nécessaires à sa fonction d’écuyer. Les parents de Tiuri s’étaient vite attachés au garçon et l’avaient traité comme leur fils.

			Tiuri n’avait pas perdu son temps non plus. Il avait accompagné son père dans ses déplacements sur leur domaine pour se préparer à la tâche qui lui incomberait le jour où il lui succéderait.

			L’automne avait passé vite. Le froid, la neige et le gel avaient souvent obligé les habitants du château à rester à l’intérieur. Ce fut une saison calme. Comme peu de voyageurs passaient le pont pour demander l’hospitalité, les nouvelles du monde extérieur étaient rares, mais les deux jeunes gens ne s’étaient pas ennuyés pour autant. Ils sortaient malgré le froid et, même à l’intérieur, ne manquaient pas d’occupations. Tiuri jouait aux échecs avec son père, il lui arrivait même de gagner. Piak avait appris ce jeu lui aussi, mais il ne parvenait jamais à remporter la moindre partie face à son ami.

			Au cours des mois d’hiver, Tiuri trépignait parfois d’impatience ; il venait d’être fait chevalier, mais son séjour au paisible château de Tehuri ne présentait aucun défi.

			Il se remémorait alors son voyage au royaume d’Unauwen. Comment concilier tout ce qu’il avait vécu et appris avec la vie de tous les jours ? Loin de chez lui, à l’ouest, les chevaliers d’Unauwen se livraient peut-être à une lutte acharnée contre leurs ennemis d’Eviellan. Il ignorait ce qui se passait là-bas car, de ces contrées éloignées, les nouvelles n’arrivaient pas jusqu’à Tehuri.

			Parfois, il était soudain pris de nostalgie pour la ville d’Unauwen, la rivière Arc-en-ciel et d’autres lieux qu’il avait visités. Il pensait souvent au château de Mistrinaut, qui était loin de tout et où habitait damoiselle Lavinia. Quand la reverrait-il ?

			D’autres personnes lui manquaient également, comme sire Ristridin qui, en raison d’étranges rumeurs à propos de cette région, était parti, accompagné de ses hommes et d’Arwaut, pour la Forêt sauvage.

			Sentant que le printemps arrivait, Tiuri avait plus que jamais la volonté de réaliser son vœu : devenir un chevalier errant et voyager, comme Ristridin. La première étape consisterait à accepter son invitation et à se rendre au château près de la rivière Grise. Évidemment, Piak, qui ressentait le même besoin d’aventures, l’accompagnerait.

	

	 			 			2. L’arrivée au château de Ristridin

			Longeant la rivière Grise, sire Tiuri chevauchait Ardanwen, le cheval noir dont le nom, dans l’ancienne langue du royaume d’Unauwen, signifiait « Vent de la nuit ». Coiffé de son heaume, le jeune homme portait une épée et une tunique bleu et or aux couleurs de Tehuri, mais son bouclier était blanc, comme celui des chevaliers de l’Ouest. Il en était fier, c’est pourquoi il l’avait pris avec lui.

			Piak, à ses côtés, montait un cheval aussi noir que ses cheveux. Ceux qui l’avaient connu par le passé, quand il habitait dans les montagnes, ne l’auraient pas reconnu dans ses habits d’écuyer.

			Le vieux Waldo avait raison, le froid persistant n’avait pas facilité leur voyage mais, à présent, ils touchaient au but. Des deux côtés de la rivière se dressaient des châteaux et des forteresses. « Tout en veillant les uns sur les autres, ils se surveillent », avait dit Piak. Seule l’eau les séparait d’Eviellan, le pays de l’ennemi, des redoutables Cavaliers rouges, le pays où les chevaliers portaient des boucliers rouges ou noirs. Les habitants, eux, ne se montraient pas hostiles.

			– Ils ne nous prêtent aucune attention, leur avait confié un chevalier qui y avait passé une nuit. Eviellan ne s’intéresse qu’au royaume d’Unauwen. J’ai entendu parler d’une grande bataille, mais j’ignore comment elle s’est soldée, avait-il ajouté.

			Tiuri lui avait demandé des nouvelles de sire Ristridin. Était-il de retour au château ? Le chevalier n’avait pu répondre à cette question, pas plus que les autres personnes que Tiuri avait interrogées.

			– Nous n’allons pas tarder à le savoir, dit Piak en apercevant au loin les tours d’une forteresse qui ne pouvait être autre que celle de Ristridin. Ces châteaux se ressemblent tous, tu ne trouves pas ? Grands, en pierre, avec des murs épais et des créneaux. Je dois dire que, même si l’intérieur est sans aucun doute accueillant, je n’aime pas beaucoup l’aspect extérieur.

			L’écuyer lâcha les rênes et se frotta les mains. Elles étaient bleues en raison du froid. Peu après, il s’exclama :

			– Que vois-je au loin ?

			On devinait dans le lointain, perdus dans la brume et se confondant aux nuages bas, les sommets des Grandes Montagnes.

			– Nous sommes sur le Troisième Grand Chemin. Il va vers l’ouest, jusqu’au col qui mène au royaume d’Unauwen, précisa Tiuri.

			– L’an dernier, nous avons emprunté le Premier Grand Chemin sur une longue distance, qui passe devant le château de Mistrinaut. Mais où conduit le Deuxième Grand Chemin ? demanda Piak.

			– Il a presque disparu, il a été recouvert par la Forêt sauvage.

			– Je vois aussi des arbres. Est-ce là donc cette fameuse forêt ?

			– Je ne crois pas. Elle est plus loin à l’ouest, m’a-t-on dit.

			– Sire Ristridin nous en apprendra peut-être davantage. Tu sais, c’est comme si je le connaissais, et pourtant je ne l’ai jamais rencontré. Tu m’as tellement parlé de lui et de ses compagnons : Ristridin et Bendou, Arwaut et Evan. Tu vois, j’ai retenu tous les noms !

			– Et nous allons également faire la connaissance de sire Arturin, le frère de Ristridin. Nous serons ses invités.

			 

			Ils atteignirent le château dans la soirée. Les gardes qui faisaient le guet sur les tours les avaient déjà annoncés en sonnant du cor. Le pont fut abaissé dans un bruit de ferraille et, quand ils le franchirent, l’une des portes du porche s’ouvrit lentement et quatre gardes armés apparurent.

			– On n’entre pas ici comme dans un moulin, chuchota Piak en se penchant vers Tiuri.

			– Nous venons en amis et nous demandons l’hospitalité. Nous sommes sire Tiuri et Piak, son écuyer.

			– Sire Tiuri ? répéta l’un des hommes, incrédule. Vous ne venez pas de l’ouest ? Vous portez un bouclier blanc comme les chevaliers d’Unauwen et vous êtes beaucoup plus jeune que moi, Tiuri le Courageux !

			– Je suis son fils, Tiuri au bouclier blanc. Sire Ristridin m’a invité.

			– Sire Ristridin ! Avez-vous de ses nouvelles ?

			– Non. Il n’est pas encore rentré ?

			– Pas encore.

			– Je ne comprends pas, il devait être de retour au printemps !

			– C’est vrai. Sire Bendou, qui est arrivé avant-hier, l’attend lui aussi.

			– Entrez, Tiuri, fils de Tiuri. Je vais prévenir sire Arturin.

			 

			Peu après, les deux amis se tenaient face au seigneur du château, qui les accueillit chaleureusement.

			– Bienvenue à vous, sire Tiuri, et à toi aussi, écuyer. Il y a du feu dans la cheminée et le repas est prêt. Je vous souhaite également la bienvenue au nom de mon frère qui vous a invités, m’a-t-on dit.

			Sire Arturin ne ressemblait pas à Ristridin. Il était plus petit, mais certainement pas aussi fin. Ils avaient cependant la même chevelure bouclée.

			Un autre homme apparut, brun, costaud et barbu.

			– Sire Bendou ! s’écria Tiuri.

			– En personne ! répliqua ce dernier en lui tendant la main. Heureux de te revoir, Tiuri. Et comme je te l’avais prédit : aujourd’hui, tu es chevalier, comme il se doit.

			Puis, s’adressant à Piak qui, intimidé, se tenait en retrait :

			– Et toi, qui es-tu ?

			– Voici Piak, mon meilleur ami, répondit Tiuri. Il a été mon guide durant la traversée des montagnes et m’a accompagné jusqu’au royaume d’Unauwen. À présent, c’est mon écuyer.

			Bendou serra la main de Piak si fort que ce dernier ne put réprimer une grimace.

			– As-tu des nouvelles de Ristridin ? demanda le chevalier à Tiuri.

			– Je l’ai vu pour la dernière fois il y a plusieurs mois, juste avant qu’il parte pour la Forêt sauvage, déclara Arturin.

			– Ah ! fit Bendou, visiblement déçu.

			– Il n’est pas ici, mais il n’est plus dans la Forêt sauvage.

			– Ah bon ? Où est-il alors, et qu’y a-t-il découvert ?

			– Nous ne savons pas grand-chose. Nous ignorons où il se trouve à présent. Il a quitté la forêt pendant l’hiver. Un messager d’Islàn est venu me le dire. Le château d’Islàn est proche de la Forêt sauvage, comme tu le sais peut-être. Ristridin s’y est arrêté et il a demandé au châtelain de nous envoyer un message, au roi Dagonaut et à moi. Il avait l’intention de se rendre dans d’autres régions où il aurait plus à faire. Les chemins de la Forêt sauvage ne mènent nulle part, a-t-il dit, ou seulement à des ruines abandonnées depuis longtemps.

			– Possible. Mais je me demande pourquoi il n’a pas dit où il allait. Vous êtes sûr que le châtelain d’Islàn ne le sait pas ? demanda Bendou.

			– C’est ce qu’il m’a répondu dans sa lettre. Ristridin n’a même pas pris le temps d’entrer dans la forteresse. Il était pressé et il est parti vers l’est.

			Il se tut et fronça les sourcils.

			– Pourquoi pas vers le sud ? Il avait là aussi une mission à accomplir ! s’interrogea Bendou.

			– Une mission ? répéta Tiuri.

			Mais tout à coup il comprit. Comme Bendou, Ristridin avait juré de se venger du Chevalier noir, le Chevalier noir au bouclier rouge qui avait tué leur ami, Edwinem, et qui était le chef des Cavaliers rouges. Il se battait toujours visière baissée, personne ne connaissait son visage…

			– Vous venez de rentrer d’Eviellan ? demanda Tiuri. Avez-vous trouvé le Chevalier au bouclier rouge ?

			– Si je l’ai trouvé ? Des chevaliers, j’en ai rencontré des dizaines. À Eviellan, il y en a à foison. La plupart portent une armure noire et un bouclier rouge. J’ai accusé tous ceux que j’ai croisés de la mort d’Edwinem, mais ils ont tous nié et prétendu ne rien savoir à ce sujet. J’en ai affronté douze en duel mais, sauf erreur de ma part, je n’ai pas abattu celui que je cherchais.

			– Tu ne dois pas être très apprécié dans ce pays, observa sire Arturin.

			– Certainement pas ! Les habitants préfèrent me savoir ailleurs que chez eux, mais ça ne m’empêchera pas de continuer à chercher ce couard. Je suis venu ici pour y retrouver Ristridin comme convenu et j’espère que nous repartirons bientôt ensemble vers le sud. À nous deux, nous aurons plus de chances de mettre la main sur le meurtrier.

			– Tu n’y arriveras pas. Le souverain d’Eviellan te déclarera persona non grata et te fera chasser encore une fois de son pays. C’est du moins ce que je ferais à sa place. Par ailleurs, pourquoi tiens-tu tant à venger la mort d’Edwinem ? C’est le rôle des hommes de l’Ouest. Edwinem était un chevalier d’Unauwen ; que son roi se charge de punir ses assassins !

			– Ce que tu dis ne me plaît pas du tout, répliqua Bendou en colère. Edwinem de Forèstèrra était mon ami, peu importe qu’il vienne d’un autre pays. Ristridin, Arwaut, Evan et moi-même avons juré de le venger et, en ce qui me concerne, je tiendrai parole.

			– Comme tu voudras, répondit Arturin en haussant les épaules, mais tu es peut-être le seul à n’avoir pas oublié ta promesse, ou du moins le seul à n’avoir pas compris qu’elle était vaine. Vous vous êtes séparés il y a des mois de cela car des tâches plus importantes vous attendaient. Je crains que tu ne doives poursuivre seul ton chemin. Ristridin et Arwaut ne sont pas là, et Evan non plus.

			– Qui manque à sa promesse perd l’honneur ! répliqua sèchement Bendou.

			Tiuri et Piak échangèrent un regard. Les deux hommes étaient sur le point de se fâcher. Arturin mit fin à la discussion en invitant ses hôtes à venir s’asseoir près du feu et à boire un verre avec lui.

			Puis ils se mirent à table pour le dîner. Les habitants de la forteresse arrivèrent en grand nombre et les deux amis firent la connaissance de l’épouse d’Arturin et de son jeune fils. Bendou ne desserra pas les dents de tout le repas. S’il était souvent silencieux et renfrogné, il semblait à présent ronger son frein. Tiuri sentait que l’atmosphère était tendue. De plus, Piak était assis loin de lui. En tant que chevalier, Tiuri était près du châtelain, tandis que son ami partageait la table des écuyers et des serviteurs. Le jeune homme le regrettait, mais nul ne pouvait déroger à la règle.

			Vers la fin du repas, Bendou se dérida un peu. Il parla de la Forêt sauvage et se demanda pourquoi il n’avait pas de nouvelles de son neveu Arwaut.

			– Il a dû partir avec Ristridin, suggéra Arturin.

			Il raconta à Tiuri qu’il avait reçu une lettre de son frère datant du onze du mois du vin de l’année passée. Elle était brève.

			– Ristridin n’aime pas écrire, expliqua-t-il.

			Cette missive disait qu’ils avaient découvert un repaire de brigands entre la rivière Verte et la rivière Noire.

			– Ils vivaient dans des ruines. Ristridin et ses hommes se sont battus et ils ont gagné. Ils ont envoyé les prisonniers au roi Dagonaut en précisant que Ristridin, Arwaut et les leurs se portaient bien. La lettre que j’ai reçue était une copie de ce message. Elle disait aussi que les chevaliers avaient l’intention de pénétrer plus loin dans la Forêt, en direction de l’ouest, afin de trouver les hommes en vert.

			– Qui sont ces hommes en vert ? demanda Tiuri.

			– Ils habitent entre la rivière Verte et les monts Verdoyants, ou collines Vertes, répondit Bendou. C’est ce que m’ont dit les bûcherons et les chasseurs, un moine me l’a confirmé. Certains prétendent qu’ils sont grands et beaux, d’autres qu’ils sont aussi petits que des nains. Je ne crois pas en ces rumeurs, on est grand ou on est petit, pas les deux à la fois !

			– Ce ne sont peut-être pas des êtres humains, avança Arturin. Qui sait quelles créatures peuplent ces contrées où aucun chrétien n’a jamais mis les pieds ?

			– Quoi qu’il en soit, répondit Bendou d’un air dubitatif, Ristridin ne les a pas rencontrés. Il nous aurait avertis s’il s’était passé quoi que ce soit d’extraordinaire.

			Il lança un regard à Arturin comme s’il espérait son assentiment. Le châtelain se contenta de fixer son assiette en fronçant les sourcils.

			– Bon, fit-il au bout d’un moment, nous ne pouvons qu’attendre qu’il arrive, comme il l’a promis.

			– Pourvu qu’il se dépêche ! marmonna Bendou.

			Le regard de Tiuri passa de l’un à l’autre. « Oui, pourvu qu’il se dépêche ! L’atmosphère restera pesante tant que Ristridin ne sera pas rentré. »

		
 	 			 			3. Les chevaliers du roi Unauwen

			Plusieurs jours passèrent dans l’attente du retour de Ristridin.

			Arturin s’efforçait de rendre agréable le séjour de ses hôtes. Il leur fit visiter les environs et, dans l’enceinte de la forteresse, les occupa par des jeux ou de longues causeries. Cependant, derrière son apparente bonhomie, il ne pouvait cacher son inquiétude.

			Un après-midi, l’hiver sembla refaire une apparition. Il se mit à pleuvoir, de la grêle s’abattit sur le château et le vent souffla fort mais, dans la grande salle, une bonne flambée brûlait dans la cheminée. La châtelaine et ses servantes filaient la laine devant le feu. Piak s’amusait avec le fils d’Arturin et ses deux chiens. Tiuri et sire Arturin, assis de l’autre côté de l’âtre, jouaient aux échecs. Seul Bendou restait inoccupé, faisant les cent pas, échangeant quelques mots avec les fileuses, jetant un regard sur l’échiquier ou s’agenouillant près des chiens.

			Le son d’un cor les fit tous sursauter.

			– Des visiteurs ! s’exclama sire Arturin tout en déplaçant le fou.

			– Je vais voir de qui il s’agit, dit Bendou en se précipitant à l’extérieur.

			« Sire Ristridin ? » se demanda Tiuri, les yeux fixés sur l’échiquier ; il aurait pu prendre le pion que venait de pousser Arturin, mais il avait la tête ailleurs.

			Plus personne ne s’intéressait à l’activité à laquelle il était occupé précédemment. Le châtelain s’excusa, se leva et emboîta le pas à Bendou. La châtelaine donna à ses servantes l’ordre d’aller vérifier que les chambres des hôtes étaient prêtes.

			– On va voir ? proposa Piak.

			– Moi voir aussi, babilla le petit Arturin.

			Les deux amis se dirigèrent vers le couloir, l’enfant trottinant entre eux. De grandes fenêtres cintrées donnaient sur la place intérieure. Côte à côte, ils observaient ce qui se passait. Piak prit le garçon sur ses épaules.

			– Je les vois ! s’écria ce dernier.

			En effet, un long convoi arrivait, composé de cavaliers et de chevaliers. La pluie jetait comme un voile sur eux, mais la couleur des boucliers était aisément identifiable : ils étaient blancs.

			– Les chevaliers du roi Unauwen ! s’exclama Piak. J’en vois deux, accompagnés de soldats…

			Les serviteurs se précipitèrent à la rencontre des nouveaux venus pour les aider à descendre de selle et pour emmener les chevaux.

			– Papa ! cria l’enfant. Et sire Bendou ! Ils viennent chez nous, ces drôles de bonshommes ?

			– Oui, répondit Piak en le déposant par terre. Tu vois, ils vont être là d’un instant à l’autre.

			 

			Quelques minutes plus tard en effet, deux chevaliers, accompagnés de leur écuyer et escortés par Arturin et Bendou, entrèrent dans la grande salle. Le plus jeune adressa un salut amical à Tiuri.

			C’était Evan !

			Sire Arturin fit les présentations.

			– Voici sire Evan et sire Idian.

			Tiuri ne connaissait pas ce dernier et il s’étonna qu’il ait gardé le heaume qui dissimulait son visage. Il était élancé et avait fière allure. Sa voix semblait sympathique, bien qu’il n’ait prononcé que quelques mots de salutation.

			– Ainsi que Marvin, l’écuyer d’Evan, poursuivit Arturin, et cet homme est…

			– L’écuyer de sire Idian pour l’instant, l’interrompit celui-ci. En temps normal, le fou du roi Unauwen.

			Il rejeta son capuchon en arrière, répandant des gouttelettes tout autour de lui, et s’inclina.

			– Tirillo ! s’exclama Tiuri.

			– Tirillo ! répéta Piak.

			– C’est juste, Tirillo, voyageur sous la pluie, répliqua joyeusement le fou.

			– Et grand vainqueur sur le champ de bataille, ajouta Evan.

			– Il y a donc bien eu une bataille ? demanda Arturin.

			– Nous nous sommes battus près des montagnes des Vents du sud, répondit sire Idian.

			– Et nous avons vaincu les guerriers d’Eviellan, ajouta Evan.

			– Nous les avons repoussés, rectifia le fou. Pour l’instant, ils pansent leurs plaies, mais ils ne tarderont pas à attaquer de nouveau. Du haut des montagnes des Vents du sud on ne voit que des soldats et des campements militaires du côté d’Eviellan. Ce n’était là qu’une escarmouche, mon cher Evan.

			– Sombres paroles ! Je croyais que les fous avaient pour mission d’égayer les gens ?

			– Les fous les confrontent à la réalité, qui leur semble souvent si invraisemblable qu’ils en rient. Plutôt que de nous voiler la face et prétendre que les menaces de contrées ennemies n’existent pas, nous préférons faire contre mauvaise fortune bon cœur.

			– Vous surveillez bien vos frontières ? demanda sire Idian.

			– Je l’ai toujours fait, répondit Arturin, mais, ces derniers temps, nous n’avons pas été inquiétés par Eviellan.

			– Preuve de leur stupidité ! dit Tirillo. Pour venir ici, ils n’ont pas à franchir de montagnes, seulement une rivière. Non, ils ne sont pas si bêtes, je pense même que c’est tout le contraire. Celui qui détient le pouvoir au Sud est rusé et perfide. Restez vigilant, sire Arturin, seigneur du château de Ristridin au bord de la rivière Grise !

			– Je vous remercie de vos sages conseils, répliqua le châtelain un peu rudement, avant de proposer à ses hôtes d’enfiler des vêtements secs.

			Ils ne se firent pas prier. Emboîtant le pas à Arturin et à son épouse, ils disparurent.

			Evan, avant de s’éclipser, s’adressa à Tiuri :

			– Quelle chance de te retrouver ici ! Nous avons beaucoup de choses à nous dire !

			 

			Dans la grande salle, les bougies avaient été allumées. Tiuri, Piak et Bendou attendaient que les autres les rejoignent.

			– Evan est désormais parmi nous. Pourvu que Ristridin et Arwaut arrivent vite, et nous serons de nouveau tous réunis ! dit ce dernier.

			Tiuri, assis devant l’échiquier, regardait les pions, l’air absent.

			– Sire Evan est revenu à temps. Connaissiez-vous sire Idian ? demanda-t-il.

			– Non, jamais vu. Jamais entendu ce nom non plus. Pourtant, à en juger par le respect que lui vouent ses hommes, ce doit être un grand seigneur. Et toi, tu connais le fou, n’est-ce pas ?

			– Oui, je l’ai rencontré l’an dernier au royaume d’Unauwen.

			– Il est très gentil, précisa Piak.

			– Dans ce cas, je ne suis pas un bon fou, déclara Tirillo qui entrait dans la pièce à ce moment-là, suivi de sire Arturin. Les fous se doivent d’être des empêcheurs de tourner en rond, de provoquer et de secouer les gens.

			Il s’assit en face de Tiuri et demanda :

			– À qui le tour ?

			– À moi. Oui, c’est aux blancs de jouer.

			– Alors joue ! ordonna Tirillo.

			Tiuri prit le fou noir et dit :

			– Maintenant, c’est à sire Arturin.

			Il s’installa confortablement dans l’intention d’interroger le fou, mais celui-ci posa l’index contre son nez pointu et se concentra sur le jeu.

			– Je te laisse ma place, dit Arturin.

			– Volontiers, merci, dit Tirillo en déplaçant un pion. À toi, Tiuri.

			– Quelles sont les nouvelles du royaume d’Unauwen ? demanda ce dernier, qui n’avait pas la tête au jeu.

			– Comme ici, les blancs contre les noirs, ou si tu préfères, les chevaliers d’Unauwen contre ceux d’Eviellan. Les fous amusent la galerie, les chevaliers galopent, les châteaux sont assaillis. Le bien et le mal tentent de mettre l’autre en échec.

			Il posa un regard amusé sur l’échiquier.

			– Je n’ai pas joué depuis longtemps. Les cases blanches et les cases noires évoquent toutes sortes de souvenirs pour moi.

			Tiuri se rendit vite compte, néanmoins, que le fou n’avait rien perdu de son habileté, car en quelques coups, il prit trois de ses pièces.

			– Tu ne sembles pas très concentré, sire Tiuri !

			Le jeune homme fut forcé de l’admettre. Il aurait préféré bavarder avec lui.

			– Nous aurons tout le temps de discuter plus tard, quand nous serons tous réunis, mais maintenant concentre-toi, je t’en prie !

			Ils poursuivirent la partie.

			La châtelaine entra, accompagnée d’Evan et de sire Idian. Evan engagea la conversation avec Bendou et Piak, sire Idian s’approcha de l’échiquier.

			– Tu peux le mettre échec et mat en trois coups, Tirillo, dit-il, à moins que sire Tiuri ne réfléchisse à la seule façon de sauver son roi. Alors il pourrait même mettre le tien en danger !

			Tiuri tenta de deviner comment.

			– Pourquoi ne joueriez-vous pas à sa place, sire Idian ? proposa Tirillo. Nous ne nous sommes pas affrontés à ce jeu depuis des années !

			Tiuri leva les yeux vers le chevalier, qui avait retiré son heaume. Ses cheveux, à la lumière des bougies, brillaient comme de l’or. Son visage était jeune et amical.

			– Je crains de ne pas rejouer de sitôt.

			– Venez à mon secours, sire, et jouez pour moi, dit Tiuri en se levant.

			Sire Idian sourit. Il s’assit et déplaça le dernier cavalier blanc, tout en expliquant sa démarche au jeune homme qui l’écoutait en observant ses mains. Une belle bague brillait à son doigt. Tiuri en avait déjà vu une comme celle-ci, il en existait douze, toutes identiques. Le roi Unauwen en avait offert une à chacun de ses plus fidèles paladins. Le jeune homme n’avait jamais entendu parler d’Idian, qui devait pourtant être un grand chevalier.

			Un peu plus tard, l’échiquier était oublié. Les hôtes de sire Arturin bavardaient entre eux et échangeaient les dernières nouvelles. Evan resterait au château en attendant le retour de Ristridin. Les autres l’avaient accompagné jusque-là, mais sire Idian souhaitait repartir au royaume d’Unauwen le plus vite possible. Tirillo, messager du royaume de l’Ouest, se dirigerait vers le nord pour aller parler au roi Dagonaut.

			– Messager ? répéta Bendou, comme s’il trouvait étrange qu’un fou soit chargé d’une telle mission.

			Tiuri voulut intervenir mais, d’un clin d’œil, Tirillo lui imposa le silence.

			– Dans cette période de troubles, il est bon de resserrer les liens qui unissent nos deux pays, déclara sire Idian. Nous avons dans le Sud un dangereux ennemi commun.

			– Eviellan est votre ennemi, répondit sire Arturin, et je n’ai pas une bonne opinion de ce pays, mais le royaume de Dagonaut n’est pas en guerre.

			– Vous vous sentez en sécurité ? demanda Tirillo.

			– Nous surveillons nos frontières, répondit Arturin, mais je dois dire que, depuis que ce souverain a pris le pouvoir, nous n’avons pas de problèmes avec celle du Sud, et les litiges qui l’opposent à votre roi ne nous concernent pas.

			– Je ne suis pas d’accord, répliqua Tiuri, choqué par ces paroles.

			Il se sentait très lié au royaume de l’Ouest. Ne portait-il pas le bouclier blanc que lui avait offert le roi Unauwen ?

			– Moi non plus, renchérit Bendou. Le souverain d’Eviellan est un scélérat, tout le monde le sait.

			Le visage d’Idian s’assombrit.

			– Tout comme ses chevaliers aux boucliers rouges, ajouta Bendou.

			– Tu considères l’un de ces chevaliers aux boucliers rouges comme ton ennemi parce qu’il a tué Edwinem – Dieu ait son âme – mais tu veux le venger car il était ton ami, et non pas parce qu’il était un sujet du roi Unauwen, et par conséquent ennemi d’Eviellan. Tu l’as dit toi-même, répliqua Arturin.

			– C’est vrai, répondit Bendou en maugréant, mais peut-on se fier à un pays avec de tels chevaliers, et où règne un souverain perfide ?

			– Je ne m’y fie pas non plus, mais la paix règne entre ce pays et le nôtre et j’espère qu’il en restera ainsi.

			« Si seulement Ristridin était là, il se sentirait concerné par ce qui se passe au-dehors de nos frontières », pensa Tiuri. Sa patrie était celle de Dagonaut, à l’est des Grandes Montagnes, mais, pour le jeune homme, le monde ne s’arrêtait pas là. Il s’était rendu au royaume d’Unauwen, de l’autre côté des Grandes Montagnes, et savait qu’on ne pouvait oublier ce pays. On ne pouvait oublier Eviellan non plus, mais pour de tout autres raisons.

			Il se tourna vers sire Idian et ses hommes en espérant qu’ils interviendraient, mais ils gardèrent le silence.

		
 	 			 			4. Deux chevaliers venus du sud

			Ristridin ne revint pas le jour suivant non plus.

			– Je me demande où il a bien pu passer, dit Bendou en bougonnant. S’il a quitté la Forêt sauvage, il n’a aucune raison de ne pas venir à notre rendez-vous. Je vais aller voir du côté d’Islàn, on me dira peut-être où il est allé.

			– Moi, je viens à peine d’arriver. Qui sait ? Le cor peut annoncer l’approche de nos amis d’un moment à l’autre, remarqua Evan.

			– Je l’espère, répliqua Bendou.

			– Moi aussi, intervint Idian. J’aimerais beaucoup rencontrer sire Ristridin, mais je ne peux pas m’attarder ici.

			La nuit était tombée. Sire Arturin et ses hôtes étaient de nouveau réunis dans la grande salle.

			Tiuri et Idian jouaient aux échecs à la demande de ce dernier.

			Le jeune homme observait son adversaire. Ce chevalier l’intriguait. Il parlait peu, mais sa présence emplissait l’espace. Cela tenait à l’attention avec laquelle il savait écouter, à son calme, à l’expression de son visage. Il n’était pas aussi jeune que Tiuri l’avait cru à première vue. Les ridules autour des yeux trahissaient quelques années de plus, des années probablement difficiles. Ces yeux noirs, qui semblaient rêveurs, devenaient perçants dès qu’ils se posaient sur son interlocuteur. Tiuri avait l’impression que le chevalier en savait beaucoup plus sur lui que l’inverse. Il se demandait pourquoi sire Idian piquait ainsi sa curiosité. « J’ignore tout de lui. À aucun moment il n’a parlé de lui, c’est peut-être pour cela. »

			Tiuri avait noté qu’il était le chef incontesté des hommes de l’Ouest. Cette autorité semblait naturelle et non due au fait qu’il était le plus âgé ou qu’il portait au doigt une bague du roi Unauwen. Evan et Tirillo ne lui avaient jamais rien dit de lui et, maintenant qu’il y réfléchissait, il se rendait compte qu’ils avaient éludé ses questions. Un halo de mystère entourait sire Idian !

			Tiuri fut brusquement tiré de ses pensées, car Idian le regardait droit dans les yeux.

			– Je suis l’un des nombreux paladins du roi Unauwen, déclara-t-il.

			Tiuri ne sut que répondre, mais son interlocuteur baissa les yeux sur l’échiquier et ajouta à voix basse :

			– Comme c’est agréable de se trouver dans une forteresse paisible, de jouer aux échecs avec un ami et pourtant, cela peut sembler étrange, j’ai l’impression de faire plus que de jouer.

			Tiuri garda le silence, l’homme ne paraissait pas attendre de réponse de sa part.

			Tirillo s’approcha d’eux et dit en chuchotant :

			– Le temps semble suspendu, et…

			Il fut interrompu par le son du cor.

			– Eh bien non, finalement, le temps frappe à la porte : des hôtes, des événements, des voyageurs sortis de la nuit !

			– Ristridin et Arwaut, enfin ? marmonna Bendou.

			 

			Cependant, les gardes annoncèrent tout autre chose.

			– Deux chevaliers du Sud ont traversé la rivière. Ils réclament l’hospitalité, annoncèrent-ils au châtelain.

			– Des chevaliers du Sud ? répéta Arturin.

			– D’Eviellan ? demanda Bendou. Portent-ils un bouclier rouge ?

			– Oui, sire.

			– On ne peut pas les laisser entrer ! Des chevaliers qui portent le bouclier rouge, mais qu’est-ce qu’ils croient ? Dites-leur que je sors pour me mesurer à eux.

			Sire Arturin posa sa main sur le bras de Bendou.

			– Du calme. Ils demandent l’hospitalité, moi, seigneur du château de Ristridin, je ne peux la leur refuser.

			– As-tu oublié qu’Edwinem a été ton hôte lui aussi ? C’est l’un d’eux qui l’a tué.

			– Lequel ? Tu ne le sais pas plus que moi. La loi de l’hospitalité n’est-elle pas sacrée pour toi aussi, Bendou ?

			– Tu as déjà des hôtes, des chevaliers aux boucliers blancs de surcroît, les ennemis jurés de ceux qui frappent à ta porte !

			Arturin ne sut que répondre. L’air inquiet, il observa tour à tour ses invités qui avaient écouté en silence.

			Tirillo s’approcha.

			– Quel est le problème ?

			– Vous avez entendu, répondit Bendou, deux chevaliers d’Eviellan demandent à entrer.

			– Comment un châtelain digne de ce nom pourrait-il refuser l’hospitalité ? répliqua le fou.

			– Oui, mais…, commença Arturin.

			– Vous, vous êtes arrivés avant eux, compléta Bendou, en se tournant vers sire Idian.

			– Et alors ? demanda ce dernier calmement. Ne sommes-nous pas en terrain neutre ? Ici, les ennemis peuvent se rencontrer en paix. Laissez-les entrer ! dit-il en souriant à Bendou, puis il ajouta : Attendez, avant de vous battre, que nous ayons quitté le château.

			– Vous pensez qu’il est raisonnable de les laisser entrer ? demanda Arturin.

			– Qu’importe ce qu’en pense mon maître, répondit le fou. Il dit seulement : « Laissez-les entrer », et moi j’ajouterais : Ne les laissez pas attendre trop longtemps dans le froid.

			Sire Arturin et les gardes sortirent pour se rendre à l’entrée.

			– Ça promet ! s’exclama Piak qui n’en revenait pas.

			– Oh non, nous allons tous garder notre calme, répliqua Tirillo. Personnellement, me retrouver nez à nez avec l’ennemi me semble une expérience intéressante. Je les trouve si différents de moi ! Ils ont des bras, des jambes, des yeux et une bouche…

			– Et un cœur, ajouta Idian.

			Le regard contrarié de Bendou alla de l’un à l’autre.

			Sire Idian se leva et arpenta la pièce comme s’il réfléchissait, en proie à l’hésitation.

			– Sire, s’enquit Tirillo, souhaitez-vous que nous nous retirions, ou qu’Evan et moi nous entretenions avec les nouveaux venus ?

			– Restez ici dans cette salle et attendez de voir, répondit-il avant de quitter tranquillement la pièce.

			Avant de franchir la porte, il se retourna.

			– Je ne serai pas loin, précisa-t-il avant de disparaître.

			Piak se pencha vers Tiuri.

			– Tu es aussi curieux que moi d’en apprendre davantage sur sire Idian ? demanda-t-il en chuchotant.

			Tiuri partageait sa curiosité, mais il n’eut pas le temps de répondre, car sire Arturin entra dans la pièce, suivi de deux chevaliers portant une armure noire et un bouclier rouge.

			– Je vous présente sire Melas de Darokítam et sire Kraton d’Indigo.

			 

			Après que les serviteurs eurent aidé les deux hommes à se défaire de leur cuirasse, le silence se fit. Chacun observait l’autre.

			Tirillo fut le premier à prendre la parole.

			– Vous, sire Kraton, je vous connais, du temps où vous étiez seigneur d’Indigo.

			– Je me considère toujours comme le seigneur d’Indigo, répliqua sèchement l’intéressé, un homme grand à l’air maussade.

			– Indigo n’existe plus, dit Evan.

			– Le château Indigo sur la rivière Blanche est en ruine. Vos guerriers l’ont pillé et détruit.

			– Parce que vous vous étiez rebellés contre votre souverain le roi Unauwen.

			– Parce que je suis resté fidèle à mon seigneur le prince, souverain d’Eviellan !

			– Vous êtes né dans le royaume d’Unauwen, pas à Eviellan, intervint Tirillo. Vous avez jadis porté le bouclier blanc, si je ne m’abuse. Vous aimez changer de couleur ?

			– J’ai choisi le rouge, et je m’arrêterai là. Je n’ai pas besoin de toutes les couleurs de l’arc-en-ciel, contrairement à certains… fous.

			Il s’adressa à Melas dans une langue inconnue des autres. Puis il expliqua :

			– Mon ami ne connaît que quelques mots de votre langue. Il vaut peut-être mieux qu’il n’ait pas compris les paroles de Tirillo, le fou du roi.

			– Le paladin du roi ! protesta Evan.

			– Il n’est pas nécessaire de porter l’épée et le bouclier pour être un chevalier ! ajouta Tiuri.

			Sire Kraton examina les jeunes gens.

			– Qui sont-ils, ces deux-là ? Ne me dites pas qu’ils sont chevaliers !

			– Sire Evan de l’Ouest et Tiuri, chevalier de Dagonaut, répondit Arturin, qui lui aussi commençait à perdre patience.

			– Evan, je n’ai jamais entendu ce nom. Mais Tiuri…

			Il lança un regard hostile dans sa direction.

			Le jeune homme se fit la réflexion que les chevaliers d’Eviellan le considéreraient probablement comme un ennemi, même s’il habitait un pays neutre, s’ils avaient su qu’il avait porté une lettre importante au roi Unauwen.

			Tandis que sire Bendou examinait Kraton d’un air suspicieux, le regard inquiet du châtelain alla de l’un à l’autre. Puis, espérant sans doute détendre l’atmosphère, il demanda à un domestique de quoi fêter l’arrivée de ses nouveaux hôtes.

			On apporta le vin, on le servit, mais tous continuèrent à se regarder en chiens de faïence. Les chevaliers d’Eviellan se taisaient et Arturin tenta en vain de dissiper l’hostilité ambiante par quelques remarques légères.

			– Parlons du temps, finit par suggérer Tirillo. Le soleil et la pluie, eux, ne font pas de différence entre nous. Et tous les mois, à Eviellan comme ici, c’est la pleine lune.

			– Seul un fou peut suggérer un sujet aussi trivial, répliqua Kraton d’un ton narquois. J’ai bien d’autres préoccupations que le temps qu’il fait. Le vent et la tempête n’ont aucune prise sur moi !

			– Voilà qui est peu étonnant de votre part, vous qui virevoltez comme une girouette. D’abord vers l’ouest, ensuite vers le sud ! répliqua Tirillo.

			– Au sommet de la plus haute tour de mon château, il y avait une girouette en or. Qui sait ce qu’elle est devenue ? Mais un jour, cette tour, les ruines de ma forteresse seront reconstruites. Pleine lune ou pas, j’en rêve toutes les nuits.

			– Il vous arrive aussi de rêver du château de Forèstèrra ? Ou d’Ingewel ? Les chevaliers qui y habitaient ont été tués par les vôtres.

			– Décidément, ce fou est d’une immense sagesse ! Il croit qu’on peut faire la guerre sans faire de morts ! ironisa Kraton, avant d’échanger une fois encore quelques mots avec son compagnon qui restait muet.

			Ce dernier rit et vida son verre. Kraton en fit autant et le tendit pour qu’on le lui remplisse de nouveau.

			– J’ignore ce que ces messieurs du royaume d’Unauwen vous ont raconté, dit-il en s’adressant à Bendou et à Arturin. Ils ont dû vous dire que mon roi, le souverain d’Eviellan, était un homme mauvais, cruel et que son rival, le prince héritier, fils d’Unauwen, était noble et bon. Je me trompe ? Mais vous ont-ils dit aussi que le souverain d’Eviellan est le fils du roi Unauwen, et que les princes sont jumeaux ? Pourquoi l’un est-il l’héritier et a-t-il reçu tous les privilèges qui vont de pair ? Pourquoi l’autre n’a-t-il rien sous prétexte qu’il est né quelques minutes après son frère ?

			– Vous inversez les faits ! l’interrompit Evan. Les hostilités ne viennent pas du prince héritier. C’est son frère qui a toujours été jaloux de lui.

			– Il ne peut y avoir qu’un seul prince héritier, dit Tirillo. Votre souverain a déclaré la guerre. Son père lui a tout donné, mais il a refusé d’obéir et en a voulu à mort à son propre frère !

			– Messieurs, intervint Arturin d’un ton presque implorant, comportez-vous en hôtes en terrain neutre. Faites une trêve, même dans vos paroles.

			– Je ne demande pas mieux, répliqua Kraton, en se faisant servir un autre verre. Sire Melas et moi sommes animés d’intentions pacifiques. Nous sommes les messagers de notre souverain auprès du roi Dagonaut.

			– Vous aussi ? s’exclama Bendou.

			– Dans ce cas, nous pourrions voyager ensemble puisque ma destination est la même que la vôtre, proposa Tirillo.

			– Le roi Dagonaut a besoin de divertissement ? répliqua Kraton d’un ton sarcastique. Oh, vous pouvez vous joindre à nous. Nous allons demander au roi Dagonaut de s’allier à Eviellan.

			– Et moi, je vais demander au roi Dagonaut de s’allier à Unauwen, répliqua Tirillo en riant. Si nous obtenons audience tous ensemble, ça promet !

			Sire Kraton ne daigna pas répondre. Il vida un troisième verre de vin et s’empressa de le remplir à nouveau.

			– J’espère que vous ne m’empêcherez pas de poursuivre ma route. Je vous jure, sur mon honneur de chevalier, que je n’ai pas tué Edwinem de Forèstèrra. Il serait donc ridicule de nous battre en duel, dit-il en s’adressant à Bendou.

			– C’est moi qui en déciderai, répliqua sèchement ce dernier.

			– Où est votre ami – quel est son nom déjà ? Sire Ristridin du Sud ? J’aurais aimé le rencontrer, continua Kraton.

			– Il est parti dans la Forêt sauvage.

			– La Forêt sauvage ?

			– Oui, mais il n’y est plus, intervint Arturin. Il va venir ici, nous l’attendons d’un moment à l’autre.

			– Que faisait-il, au nom du Ciel, dans la Forêt sauvage ?

			– On se doit de bien connaître son pays, répondit Tirillo.

			– Ristridin n’a rien trouvé dans la forêt, il l’a quittée pendant l’hiver, précisa sire Arturin.

			– Ah, je comprends maintenant. J’ai entendu dire qu’il errait quelque part dans le pays du Delta, rétorqua Kraton.

			– Le pays du Delta ? s’exclama Bendou. Où ? Quand ?

			– Je ne sais plus. Ce n’était qu’une rumeur. Je ne sais pas qui me l’a dit. Ce n’est peut-être pas vrai.

			– Le pays du Delta, c’est près d’ici ! observa Arturin.

			La conversation s’engagea sur ce pays, puis le sujet se tarit.

			« J’espère qu’ils vont vite partir. » Tiuri se tourna vers Tirillo, le seul de l’assemblée capable d’apporter un peu de bonne humeur.

			Mais le fou était occupé à remettre en place les pièces de l’échiquier et semblait totalement absorbé par cette tâche. Trépignant d’impatience, Bendou se leva. Sire Kraton se versa encore un verre de vin ; il avait déjà beaucoup bu et n’avait visiblement pas l’intention de s’arrêter.

			Au bout d’un moment, il redevint bavard et s’en prit à Evan et Tirillo qui choisirent de l’ignorer, ce qui ne fit que l’irriter davantage.

			– Que sont devenus les célèbres paladins du roi Unauwen ? s’écria-t-il. Un garçon timide et un fou, c’est tout ce que je vois ! Vous avez bien dit qu’ils étaient chevaliers, sire Arturin ?

			– Ils le sont, répliqua ce dernier, et je vous demanderais…

			Kraton l’interrompit.

			– Il y avait un autre chevalier qui portait un bouclier blanc ! Je ne parle pas de Tiuri, il est au service du roi Dagonaut, mais d’un troisième, qui venait de l’ouest. Vous avez dit son nom lorsque vous nous avez ouvert si aimablement la porte de votre château. Où est-il passé ?

			– Je n’en ai pas la moindre idée.

			– Nous sommes arrivés à visage découvert. Au moins Evan et Tirillo nous ont-ils salués. Et l’autre ? Se cacherait-il ?

			Kraton se leva et, d’un air provocateur, balaya la salle du regard. Sire Melas lui tapota le bras et marmonna quelques mots, mais Kraton l’ignora. Bendou pinça les lèvres comme s’il se retenait de lui sauter à la gorge. Arturin était visiblement en colère. Evan et Tirillo se taisaient.

			– Se cacherait-il ? répéta Kraton.

			Tirillo leva le nez de l’échiquier. Pour la première fois, il avait l’air inquiet.

			– En quoi cela vous concerne-t-il ? lança Evan d’un ton dédaigneux.

			– En rien, en rien, mon cher. J’aurais simplement aimé lui serrer la main, si du moins il osait se montrer. Qui est-il ?

			Le silence se fit. Puis Tirillo prit la parole, calmement, mais distinctement :

			– Il s’agit de sire Idian.

			Kraton fronça les sourcils et se passa la main sur le front comme s’il tentait de se remémorer un souvenir.

			– Dans ce cas, je lui enjoins de se montrer, afin que mon ami et moi puissions le saluer, finit-il par s’écrier avant de vider son verre, puis de le jeter au sol

			– Sire Kraton ! explosa Arturin.

			– Sire Idian ! cria Kraton.

			Tirillo se leva et croisa les bras, son regard allant de Kraton à la porte. Elle s’ouvrit sur sire Idian. Immobile dans le chambranle, il semblait très grand. Puis il pénétra lentement dans la pièce. Son entrée fit forte impression sur les chevaliers d’Eviellan.

			Sire Kraton saisit le rebord de la table et son visage se figea. Sire Melas sursauta, faisant tomber sa chaise, puis il s’apprêtait à s’agenouiller quand Kraton le saisit par le bras et lui lança entre ses dents :

			– Non, non !

			Sire Idian s’arrêta à quelques centimètres d’eux, le regard grave et sévère.

			– Détrompez-vous, je ne suis pas celui que vous croyez. On prétend que nous nous ressemblons beaucoup, mon frère, le souverain d’Eviellan, et moi.

			– Le prince héritier ! souffla Kraton à voix basse.

		
 	 			 			5. Le prince de l’Ouest

			Tirillo prit la parole.

			– Sire Idian, ou plutôt, prince Iridian, fils aîné du roi Unauwen, prince héritier, seigneur des sept châteaux, vice-roi du royaume de l’Ouest.

			Tous le regardaient bouche bée. Oui, il avait l’allure d’un homme puissant !

			– Jamais je ne vous confondrais, votre frère et vous, dit sire Kraton en s’exprimant lentement et avec difficulté. Je vous prie de m’excuser. Maintenant que je sais qui vous êtes, je comprends que vous ayez préféré ne pas vous montrer.

			Le prince secoua la tête.

			– J’aurais peut-être mieux fait de me présenter tout de suite, sire Kraton. Mais qu’aurais-je pu vous dire ? Vous savez déjà ce que je pense de vous. Vous ne me confondrez peut-être jamais avec mon… avec le souverain d’Eviellan, cependant je vous rappelle que j’étais votre maître légitime dans la province des grandes rivières et que mon père, Unauwen, est votre roi.

			– J’ai choisi pour roi le souverain d’Eviellan, répliqua Kraton d’un ton provocant, mais, sous l’intensité du regard d’Idian, il baissa les yeux.

			– Vous avez fait le mauvais choix, sire Kraton, déclara le prince calmement, poussant un soupir presque imperceptible.

			– C’est possible, mais je ne changerai pas d’avis.

			– Soit. Une chose encore, sire Kraton et sire Melas. Quand vous parlerez de notre rencontre à votre souverain, dites-lui que jamais je n’oublierai qu’il est mon frère. Je le combattrai néanmoins de toutes mes forces. Il ne peut faire valoir aucun droit sur le trône de notre père, et son action ne se nourrit que de haine et de rancœur.

			– Sa haine et son désir de vengeance ne seraient donc nullement justifiés ?

			– Non, répliqua le prince d’un ton ferme, mais je souffre à l’idée que tout le mal qu’il répand retombera un jour sur lui. Il porte un si lourd fardeau ! Même à présent, j’aimerais faire la paix avec lui. Pourtant, dans l’intérêt des sujets de mon père, je me vois contraint de le combattre, à moins qu’il se ravise. Dites-le-lui.

			– Et s’il se ravisait, serait-il le bienvenu au royaume de votre père ?

			– Oui, mais ni en tant que prince ni en tant que souverain d’Eviellan.

			– Comment alors ? En mendiant, en se repentant ? Jamais ! protesta Kraton. Je rapporterai vos paroles, Votre Altesse, mais je pense que mon souverain ne daignera pas les écouter, ajouta-t-il en reculant d’un pas, avant de s’incliner à contrecœur.

			Il fit signe à Melas, qui s’inclina à son tour, et ils quittèrent la salle.

			– Votre Altesse…, dit Arturin.

			– Ici, je suis sire Idian.

			Il s’assit et ceux qui l’observaient n’osaient rien dire, car son visage exprimait une immense tristesse.

			– Et maintenant, mon seigneur ? finit par demander Tirillo d’une voix douce, tirant ainsi sire Idian de ses pensées.

			– Il est bon finalement que j’aie parlé à ce chevalier. Et, pour répondre à ta question, Tirillo, nos chemins vont bientôt se séparer. Je vais retourner dans notre pays, je sais à présent ce que je voulais savoir.

			– Je pense aussi qu’il est préférable que vous rentriez, et sans tarder si possible. Je n’ai aucune confiance en ces chevaliers aux boucliers rouges.

			Bendou hocha la tête plusieurs fois.

			– Maintenant qu’ils savent qui vous êtes, poursuivit le fou, ils peuvent faire passer le message aux leurs pour qu’ils vous suivent et vous attaquent.

			– Ne t’en fais pas.

			– Oh, si, je m’inquiète pour votre sécurité. L’espoir de notre royaume repose sur vous, le successeur du roi Unauwen.

			– Qu’adviendrait-il de nous s’il vous arrivait malheur ? demanda Evan.

			– J’ai un fils…, commença sire Idian.

			– Ce n’est encore qu’un enfant, répondit le fou. Vraiment, sire, vous devez partir tant que ces chevaliers ne se doutent de rien. L’un de nous détournera leur attention jusqu’à ce que vous ayez pu quitter le château.

			– Bien, fit sire Idian en souriant. Alors charge-toi de les distraire, Tirillo. Tu es expert en la matière.

			– À votre service, messire.

			Idian, reprenant son rôle de prince, se leva et déclara :

			– Voici mes ordres : toi, Tirillo, tu partiras demain pour la ville de Dagonaut afin de demander au roi de s’allier à nous.

			Le fou s’inclina.

			– Bonne route et à bientôt.

			Ils se serrèrent la main, puis Tirillo tourna les talons et sortit.

			– Toi, Evan, tu resteras ici jusqu’au retour de Ristridin. Je veux savoir ce qu’il aura à dire, tu m’enverras un messager. Mais tu ne peux pas t’absenter trop longtemps. Je t’attends dans un mois dans ma ville.

			– J’obéirai à vos ordres, sire.

			Enfin, le prince se tourna vers Tiuri et Piak.

			– Vous n’êtes pas les sujets de mon père, cependant, un lien éternel vous lie à nous. Vous nous avez rendu un immense service et sire Tiuri porte le bouclier blanc. Reste fidèle au roi Dagonaut, mais n’oublie pas Unauwen. Méfie-toi d’Eviellan et agis selon ta conscience.

			Les deux amis s’inclinèrent. Tiuri se contenta de dire :

			– Je vous remercie, sire.

			Piak ne sut que répondre, mais son regard exprimait lui aussi la gratitude et disait : « Jamais je n’oublierai Unauwen, ni le prince Iridian. »

			– Sire Bendou, continua le prince, vous allez sans doute attendre le retour de votre ami Ristridin. Vous ne savez pas encore ce que vous ferez après. Vous cherchez un chevalier au bouclier rouge, mais que vous le trouviez ou non, je sais que vous lutterez toujours contre le mal. Si Ristridin ne revenait pas, cherchez-le avant de poursuivre votre ennemi, car il est votre ami et il se peut que sa mission l’ait conduit dans d’étranges contrées.

			Il s’adressa enfin à sire Arturin.

			– Je vous remercie de votre hospitalité. Si je devais vous donner une mission, ce serait celle que vous remplissez déjà depuis des années : défendez vos frontières. Vous ne serez peut-être pas d’accord avec ce que je vais vous dire : il se peut qu’un jour, de gré ou de force, vous soyez mêlé au conflit. Vous devrez alors choisir votre camp, que vous le vouliez ou non.

			Arturin s’inclina à son tour.

			– J’espère que je n’aurai pas à prendre parti, Votre Altesse, répondit-il, mais si ce jour devait arriver, je me battrais du bon côté.

			Le prince les salua et, accompagné du châtelain, quitta la salle pour faire ses adieux à la châtelaine et préparer son départ.

			– Dommage qu’il doive partir, dit Piak. Nous savons enfin qui il est, j’aurais aimé mieux le connaître.

			– Chut ! fit Tiuri. Sires Kraton et Melas ne doivent s’apercevoir de rien.

			– Le fou va se charger de faire le nécessaire, dit Bendou. Mais tu as raison, le prince Iridian est un homme remarquable. Que pensez-vous de ce qu’il a dit au sujet de Ristridin ? Ce satané Kraton en saurait-il plus qu’il ne l’a laissé entendre ? Selon lui Ristridin était allé au pays du Delta, mais il ne sait ni où, ni quand, ni pourquoi, ni comment. Je vais m’occuper de cet énergumène. Il ne reprendra pas la route tout de suite, car avant cela j’ai deux mots à lui dire !

			À en juger par son expression, il était clair qu’il n’hésiterait pas à utiliser d’autres moyens que les mots.

		
 	 			 			6. En route pour Islàn

			Le prince Iridian et ses hommes prirent la route le soir même, à l’insu des chevaliers d’Eviellan.

			La matinée du lendemain commença par un affrontement entre Bendou et sire Kraton. Ce dernier fut très mécontent d’apprendre le départ précipité du prince.

			– Il avait peur que nous le trahissions ? Nous sommes des hommes de parole et respectons la neutralité des lieux !

			– Le prince Iridian est un chevalier, il n’a peur de rien, mais il n’est pas naïf et il a appris à se méfier des trahisons, surtout venant d’Eviellan. Vous savez de quelle façon sire Edwinem a été tué.

			– Ça suffit avec ça !

			– Très bien. Nous en reparlerons tout à l’heure devant le porche, au moment de votre départ.

			– Je ne relèverai pas ce défi. Je vous ai déjà juré sur l’honneur que je n’avais rien à voir avec la mort d’Edwinem de Forèstèrra. En vous en prenant à moi, vous mettriez en jeu votre réputation. Je vous rappelle que je ne suis qu’un messager.

			– Bendou, intervint Arturin, sire Kraton a raison. Tant qu’il parcourt notre pays en tant qu’émissaire, tu ne peux rien contre lui.

			– Belle excuse ! lança Bendou d’un ton méprisant.

			– Au retour, je suis votre homme. Je ne suis pas un lâche !

			Il n’en avait pas l’air en effet.

			– Tu ferais peut-être mieux de renoncer au duel et de te concentrer sur ton autre tâche. Tu devais te rendre à Islàn, n’est-ce pas ? dit Arturin.

			Sire Kraton fronça les sourcils. Son regard alla de Bendou au châtelain, puis il s’adressa à Melas qui se tenait à côté de lui. Ils échangèrent quelques mots dans la langue d’Eviellan. L’attitude de Bendou se faisait de plus en plus menaçante, ce qui n’échappa pas à Kraton.

			– En ce qui concerne mon compagnon, sire Bendou, des témoins vous diront qu’au moment de la mort d’Edwinem il se trouvait à Darokítam, son château, sur l’autre rive de la rivière Grise.

			Melas ajouta quelques mots de vive voix et sans cacher son énervement.

			– Il dit, traduit Kraton, qu’il ne veut pas rester plus longtemps dans ce pays, il va rentrer chez lui, et il tient à vous montrer son bouclier, cabossé par vos soins, à Eviellan, lors d’une des nombreuses batailles que vous avez livrées à des chevaliers ayant le malheur de porter un bouclier rouge.

			Bendou devint rouge de colère et Arturin se passa la main devant la bouche, comme pour effacer un sourire.

			– Dans ce cas je n’ai plus rien à vous dire, conclut Bendou sèchement. Mais attendez, j’ai une dernière question à vous poser, si vous permettez.

			– Je vous en prie.

			– Vous avez raconté hier que sire Ristridin se trouvait au pays du Delta. Pouvez-vous m’en dire un peu plus ?

			– Je vous répète que c’est tout ce que je sais. C’est une rumeur, mais on prétend tant de choses ! J’ai même oublié qui m’en a parlé.

			– Et sire Melas ? Darokítam est tout près du pays du Delta, et presque entièrement aux mains d’Eviellan.

			– Nous n’avons pas conquis le pays du Delta, il existe simplement un pacte éternel entre nos deux pays.

			Puis, se tournant vers Melas, il répéta la question de Bendou. Son compagnon secoua la tête.

			– Bon, ce sera tout, conclut Bendou d’un ton brusque. Voyagez en paix. Je ne vous dis pas « adieu », mais « au revoir ».

			 

			Ce furent ses derniers mots avant le départ des deux chevaliers. Sire Melas retournait dans le Sud en effet, mais Kraton se rendait dans la ville de Dagonaut. Il ne voyagerait pas seul. Tirillo l’accompagnerait puisque leur destination était la même. Les deux hommes ne se réjouissaient pas de faire la route ensemble.

			Les adieux à Tirillo furent beaucoup plus chaleureux. Il ne promit pas de repasser au château car, au retour, il emprunterait le Premier Grand Chemin, au nord, plus rapide pour regagner Unauwen.

			– Moi aussi, je vous dis seulement au revoir, et bonne route. Ne prends pas cet air inquiet, mon garçon, ajouta-t-il en s’adressant à Evan. Accompagne sire Bendou à Islàn ou attends tes amis ici.

			– Je sais que je ne peux faire autrement, répondit le jeune homme, mais, concernant le prince, je ne suis pas tranquille. S’il ne m’avait pas ordonné d’attendre Ristridin, je l’aurais rejoint.

			– Le Troisième Grand Chemin est sûr en ce moment, dit Tirillo. Et sire Idian sait se défendre.

			– Je pourrais envoyer quelques-uns de mes guerriers sur ses traces avec ordre de ne revenir qu’après s’être assurés qu’aucun danger ne le menace, suggéra alors Arturin.

			Sa proposition fut accueillie avec enthousiasme et Marvin, l’écuyer d’Evan, partit avec les hommes d’Arturin. Après le départ de Tirillo, Evan fut le seul hôte du royaume d’Unauwen à rester au château.

			 

			Le lendemain, Bendou décida de se rendre à Islàn et il demanda à Tiuri, à Piak et à Evan de l’accompagner.

			– J’ai l’intention d’y rester deux ou trois jours, nous serons de retour dans la semaine. Si Ristridin et Arwaut arrivent entre-temps, ils nous attendront.

			Les trois jeunes gens acceptèrent volontiers et Arturin approuva lui aussi.

			– Je regrette de devoir rester ici, j’aurais moi aussi aimé parler au seigneur d’Islàn, car je ne l’ai pas vu depuis longtemps, mais je n’aime pas quitter mon château. Sire Fitil ne voyage pas beaucoup lui non plus.

			– Sire Fitil est-il le seigneur d’Islàn ? demanda Tiuri.

			– En effet, répondit Arturin. Il jouissait jadis d’une excellente réputation, mais à présent il vit isolé dans sa forteresse, sur un plateau entre les forêts.

			Et s’adressant à Bendou, il ajouta :

			– S’il se passe quelque chose ici, je t’enverrai un messager. Et toi, fais-moi prévenir si vous décidez de rester là-bas plus longtemps.

			– Nous rentrerons dans la semaine. Nous partons immédiatement. Ce soir nous aurons atteint la lisière de la forêt et demain après-midi, nous serons à Islàn.

			Une demi-heure plus tard, quatre cavaliers partaient pour le Nord : Bendou, Tiuri, Piak et Evan.

			– C’est comme l’an passé, remarqua ce dernier, lorsque nous chevauchions à toute allure, Bendou en tête.

			– Mais Ristridin et Arwaut étaient avec vous, à la place de Piak et moi !

			– Et nous portions une cuirasse grise, couleur du deuil, mais Ristridin et Arwaut ont peut-être vécu des aventures encore plus étranges !

			– Nous allons peut-être nous aussi au-devant de nouvelles aventures ! s’exclama Piak.

			– Tu risques d’être déçu, répliqua Bendou en freinant sa monture. Tu ne connais pas Islàn. C’est un pays pour les ermites, isolé, loin de tout et d’un ennui mortel !

		
 	 			 			
			
		[image: Deuxième partie – La fille d’Islàn]
		

 	 			 			 			1. L’histoire de Quibo le Roux

			À la tombée de la nuit, quatre voyageurs trouvèrent le gîte dans la petite auberge d’un village de bûcherons, à la lisière de la forêt.

			– Couchons-nous tôt, car demain matin nous partirons avant l’aube, dit Bendou.

			– Vous boirez bien un autre verre ? proposa le patron en débarrassant la table. Tout le village est là ce soir. C’est pour vous qu’ils sont venus. Nous n’avons pas souvent l’occasion de recevoir des chevaliers de votre envergure.

			Tiuri, Evan et Piak observèrent les hôtes qui étaient tous assis à la même table et les dévisageaient avec curiosité.

			– Je n’ai pas du tout sommeil, déclara Piak.

			– Moi non plus, s’exclamèrent en chœur Evan et Tiuri.

			– Ah, la jeunesse ! Bon, je suis d’accord pour rester un peu, concéda Bendou. Joignons-nous à eux, ils ont peut-être des nouvelles intéressantes.

			Ils furent accueillis avec enthousiasme. Peu après, la conversation allait bon train. Bendou expliqua qu’Arturin et lui attendaient le retour de Ristridin et de son compagnon. Personne n’avait entendu parler de ce chevalier errant. Lorsqu’ils apprirent qu’il s’était rendu dans la Forêt sauvage, ils secouèrent la tête.

			– On n’a pas idée d’aller là-bas ! dit l’un.

			– Cette forêt est hantée ! précisa un autre. Pas question que je touche à un seul de ses arbres !

			– Oh, tu dis des âneries ! fit l’aubergiste. Sire Ristridin est un chevalier, il n’a peur de rien, lui. Tu ne peux même pas imaginer tout ce qu’il a vécu. Et ces messieurs pourraient t’en raconter des histoires, n’est-ce pas, sire Bendou ?

			Ce dernier marmonna dans sa barbe.

			– Comme la vie serait monotone sans les chevaliers, poursuivit l’aubergiste d’un ton rêveur. Sans eux, de quoi parleraient les ballades que nous écoutons et que nous nous transmettons ?

			– J’en connais d’autres qui peuvent en raconter, des histoires, Quibo le Roux, par exemple, répliqua l’un des villageois. Où est-il, au fait ?

			– Oh, il ne va pas tarder, répondit un autre en riant. Il n’ira pas se coucher sans boire un dernier verre !

			– Quibo le Roux y est allé, lui, dans la Forêt sauvage, expliqua l’aubergiste.

			– Et qu’est-ce qu’il en dit ? demanda Piak.

			La porte s’ouvrit et une voix rauque lança :

			– Ah, qui ose prononcer ce nom brillant, ce nom flamboyant qui est le mien, et cela sans ma permission ?

			Un jeune homme particulièrement maigre, sale et débraillé entra. Ses cheveux hérissés étaient d’un roux ardent. Il avança à grands pas, d’une démarche dégingandée, pour aller s’asseoir en face de Piak.

			– C’est moi, dit ce dernier. Je viens d’apprendre que vous connaissiez de belles histoires.

			– Des histoires, des histoires ! s’exclama Quibo le Roux. Ce ne sont pas des histoires. Ce que je raconte est la pure vérité. La vérité vraie, la vérité qui émoustille comme, comme…

			– Comme un verre d’eau-de-vie ? suggéra l’aubergiste.

			– Exactement ! Tiens, verse-m’en un. Ces beaux messieurs offrent leur tournée j’espère !

			– Hum, fit Bendou, si ton histoire en vaut la peine.

			– Quand j’ai bu un coup, je raconte mieux, noble sire, répliqua aimablement Quibo le Roux.

			Bendou fit signe à l’aubergiste.

			– Bon, d’accord, c’est ma tournée.

			Le patron fit le tour de la table pour remplir les verres, et on trinqua à la santé de Bendou. Quibo le Roux en profita pour se faire servir un autre verre qu’il but cul sec.

			– Je vous préviens, dit l’aubergiste quand les voix se furent calmées, à chaque verre, les histoires de Quibo perdent un peu de leur crédibilité.

			– C’est faux ! s’exclama Quibo le Roux.

			Et, balayant du regard la petite assemblée, il tapota du doigt la poitrine du premier sur lequel ses yeux s’arrêtèrent.

			– Sire, je ne suis pas reconnu à ma juste valeur, je suis un incompris. Vous comprenez ? demanda-t-il à Tiuri.

			– Tout à fait, répondit celui-ci en s’efforçant de garder son sérieux.

			– Après quelques verres, je raconte mieux, je le sais. J’espère chaque fois qu’ils finiront par me croire. Mais est-ce le cas ? Non. Donc j’en bois un de plus pour rendre mes histoires encore plus crédibles. Me croient-ils alors ? Toujours pas. Ce qui me fait dire que…

			Il se tut, attrapa le premier gobelet à portée de main et le vida.

			– Ils ont peur, fit-il presque en chuchotant. Peur… Oui ! cria-t-il soudain, s’adressant à Piak qui sursauta. Peur de la vérité !

			Il baissa la voix et poursuivit :

			– Bien sûr, ce n’est pas drôle de penser qu’à quelques lieues d’ici seulement commence la Forêt sauvage, où les chemins se perdent sous la végétation qui forme comme un tapis de verdure, où rampent d’étranges créatures, où, la nuit, le vent glacial hurle furieusement dans les fourrés, vous tirant violemment de vos rêves obscurs…

			Il observa son auditoire. Ses yeux clairs brillaient à la lueur de la lampe à huile suspendue au-dessus de la table. Il fit craquer ses doigts nerveux aux ongles noirs. Il poursuivit sur un ton presque monocorde :

			– J’y suis allé, il y a longtemps, quand j’étais encore un enfant, bravant l’interdiction de mes parents. J’ai osé, car jamais je n’avais touché à un arbre, à une simple fleur, pas même brisé la moindre branche morte. Je parcourais les chemins jusqu’à ce qu’ils se perdent, j’observais les animaux qui venaient se désaltérer à la mare. Je longeais le ruisseau, m’enfonçant de plus en plus loin dans la forêt.

			Il s’interrompit pour demander à l’aubergiste de le servir. Il fit tourner l’alcool dans le verre, en avala une gorgée et reprit :

			– Je ne vous raconterai pas tout, car vous pourriez me croire et, dans ce cas, vous ne trouveriez plus le sommeil ni cette nuit ni la nuit suivante. Je ne vous parlerai pas du frémissement des feuilles ou des sinistres grincements venant d’on ne sait où, des troncs tortueux que rongent les insectes, des frôlements furtifs, des serpents qui rampent et se faufilent… Bref, le ruisseau me conduisit aux monts Maudits.

			Il vida son verre, s’essuya les lèvres d’un revers de main et hocha la tête.

			– Les monts Maudits…, répéta-t-il. On y tourne en rond, on croit avoir retrouvé son chemin, mais c’est alors qu’il disparaît de nouveau. On croit repartir en arrière, mais on s’égare plus encore. On croit revenir sur ses pas alors qu’on s’éloigne, qu’on s’enfonce toujours plus profondément dans la Forêt sauvage. Le fond des vallons est jonché de squelettes enfouis sous les feuilles, des os blancs sur la mousse sombre, les ossements de ceux qui n’ont jamais retrouvé leur chemin. J’y suis allé, je ne voulais pas, pourtant j’y suis allé et, depuis, je ne suis plus le même.

			Il se tourna vers l’aubergiste.

			– Je suis parti combien de temps ?

			– Plus d’un mois, répondit ce dernier.

			Et s’adressant à ses hôtes, il précisa :

			– Il est revenu deux fois plus maigre qu’avant et il parlait comme un ivrogne. Mais ça, ce n’était pas nouveau.

			– Tais-toi, lança Quibo le Roux, soudain en colère. Laisse-moi me saouler si je veux. À l’époque, j’étais totalement lucide ; je ne vous en dirai pas plus.

			– Oh, non, racontez, s’il vous plaît ! s’exclama Piak. Que s’est-il passé dans les monts Maudits ? Rien qu’à entendre ce nom, ça donne la chair de poule !

			– Il ne s’est rien passé. J’ai tourné en rond un moment, puis j’ai fini par en sortir, mais du mauvais côté, loin dans la Forêt sauvage, quelque part à l’ouest. Il n’y avait rien qui évoque une présence humaine. J’ai marché… non, j’ai avancé en trébuchant sans cesse, les animaux se sauvaient devant moi, j’étais seul… et puis, soudain, j’ai entendu un cri de joie, oui, un cri de joie ! Imaginez, vous marchez dans la forêt comme si vous étiez le premier homme à y pénétrer et, soudain, vous entendez un cri de joie derrière un arbre, tout près de vous. J’ai manqué de m’évanouir, mon cœur s’est arrêté un instant. Puis j’ai perçu le galop d’un cheval, un rire, un tintement, des appels. Quand j’ai repris mes esprits, je me suis faufilé entre les fourrés jusqu’à l’endroit d’où venaient les bruits. J’ai découvert une clairière où se tenait une joute. Des chevaliers en armure, plumes rouges à leur heaume, montaient des chevaux fougueux, les épées et les lances étincelaient. De nombreux spectateurs les acclamaient. Ils se tenaient sur le côté, grimpés dans les arbres, vêtus de rouge, de vert et de noir.

			» J’ai compris que ce spectacle ne m’était pas destiné. Ce n’étaient pas des êtres humains ! Des esprits, peut-être, qui avaient vécu autrefois là où désormais poussaient les arbres. J’ai entendu dire qu’on trouvait encore les ruines de leurs anciennes villes. Je savais que, s’ils me repéraient, ils me crèveraient les yeux. J’ai reculé en rampant, pour m’esquiver sans bruit. Au bout d’un bon moment, grâce à Dieu ou à ma bonne étoile, j’ai retrouvé mon chemin à travers les monts Maudits… celui qui me ramenait à la civilisation. Mais ne croyez pas que ce fut chose facile, oh non !

			Quibo se tut et se versa un autre verre.

			– De nombreux sentiers partaient dans toutes les directions, poursuivit-il en baissant la voix. Mais je ne vous dirai pas ce qui j’y ai vu ni comme j’ai erré pendant des jours et des jours. J’en aurais jusqu’à demain matin et je n’en ai pas la force. Une vallée sombre et peu profonde traverse les monts Maudits, où se trouve une mare aux eaux opaques. Il y pousse des champignons vénéneux d’une teinte douteuse gris-blanc. Tout ce qui est vert dépérit, ce qui fleurit se fane.

			Il se redressa et poursuivit comme s’il récitait un poème :

			– Il y a un promontoire, une butte, un antre en forme de banc, couvert de plantes et de touffes d’herbe… une ouverture, comme un œil noir… de la fumée s’échappe d’un trou dans la toiture…

			– Et après ? demanda Piak.

			Quibo le Roux leva les yeux sur lui et éclata de rire. La tension retomba d’un coup, les gobelets s’entrechoquèrent, les rires retentirent.

			Il plongea le doigt dans son vin et le lécha.

			– C’est la fin, répondit-il à Piak d’un ton enjoué. Je te laisse deviner la suite.

			– Tu t’es arrêté au bon moment, dit Bendou, tu as bien raconté, mais – et l’aubergiste sera de mon avis – ton histoire n’est pas très crédible.

			– Et pourquoi pas ? dit Piak. Moi, je serais incapable d’inventer des choses pareilles !

			– Tu n’y es pas entré, dans cet antre, Quibo ? demanda Bendou.

			– Vous auriez osé, vous ?

			– Moi ? Mais bien sûr ! Et je suis certain que je n’y aurais rien trouvé. Pas même le feu d’où venait la fumée.

			– Pas de fumée sans feu ! intervint l’aubergiste.

			– Si, il peut y avoir de la fumée sans feu ! protesta Quibo.

			– La fumée de ton imagination, répliqua Bendou.

			– La fumée de ce qui a été, la mystérieuse fumée de ce qui s’évanouit, se volatilise… Tiens, comme mon verre, il est vide, mais la chaleur de son contenu réchauffe encore mon corps de l’intérieur.

			– Vous voyez, s’exclama l’un des hôtes en riant, Quibo le Roux vous a mis en garde. Buvez avec modération et ne vous aventurez pas dans la Forêt sauvage.

			– Quelques verres ne vous feront pas de mal, mais la Forêt sauvage, mieux vaut ne pas y aller ! précisa l’aubergiste.

			– Au contraire, protesta Tiuri. Il faut y aller, découvrir ce qui est vrai dans toute cette histoire, tenter de percer ses secrets !

			– Balivernes ! répliqua Quibo le Roux. Vous ne pourrez pas percer ses secrets, car ce ne sont pas les vôtres. Nous n’avons rien à faire dans ces bois. D’ailleurs, je n’y remettrai pas les pieds de sitôt. J’en ai assez vu pour le restant de mes jours.

			Tiuri l’observa attentivement. Que penser de tout cela ? « On dirait qu’il le croit lui-même, mais cela ne rend pas son récit plus véridique pour autant. » Des êtres disparus depuis longtemps pouvaient-ils réapparaître dans les lieux isolés où ils avaient vécu auparavant ? Dans cette auberge modeste, mais où l’ambiance était chaleureuse, l’idée semblait étrange.

			– À quoi pensez-vous ?

			– Je… je pense que sire Ristridin avait raison, et le roi Dagonaut aussi, de vouloir savoir ce qui se passe dans cette forêt.

			– Et quand tu l’auras découvert, tu seras bien avancé ! As-tu envie de ne plus pouvoir trouver le sommeil ? Et encore faudrait-il que tu arrives à rester couché. As-tu oublié ce que j’ai raconté sur les sinistres vallées dans ces monts Maudits ?

			– Arrête, s’interposa Piak. Tu cherches seulement à nous faire peur !

			Quibo le Roux se leva, il titubait.

			– Les braves chevaliers ne se laissent pas intimider ! s’écria-t-il. Ils n’hésitent pas à s’aventurer dans la forêt, comme Ristridin du Sud. Quoique d’autres préfèrent rester au chaud près de la cheminée, comme Fitil d’Islàn.

			– Fais attention à ce que tu dis, l’avertit l’aubergiste.

			– Je ne dis pas de mal de lui ! Dans le temps, il s’est souvent aventuré dans la Forêt sauvage. On raconte même qu’il peut se promener dans les monts Maudits sans se perdre. Mais maintenant qu’il en sait suffisamment, il reste chez lui et rit de ceux qui s’inquiètent des bruits qui courent. Et il a entièrement raison.

			– Ces chevaliers sont en route pour le château d’Islàn, expliqua l’aubergiste, en indiquant de la tête Bendou et ses compagnons.

			Quibo le Roux les observa tour à tour, puis il éclata de rire.

			– Vous êtes un ami de sire Fitil ? demanda-t-il à Bendou.

			– C’est beaucoup dire. Je ne l’ai pas vu depuis des années.

			Quibo le Roux se tourna vers Tiuri, Piak et Evan.

			– Vous aussi, vous allez au château d’Islàn ? Pas pour sire Fitil, je parie. Non, je sais ! Dieu du Ciel, dieu du soleil, de la lune et des milliers d’étoiles, trois jeunes gens sur les routes, poursuivant le même objectif ! Que cherche la jeunesse derrière les palissades, les pignons et les murs épais de la forteresse d’Islàn ? Une vierge aux cheveux couleur de miel, aux mains blanches comme la neige, dont les yeux limpides rappellent l’eau des étangs sous la lune… Une jeune fille fraîche comme une rose de mai, frêle comme le liseron…

			– Tu as assez bu ! lança sévèrement l’aubergiste.

			– Je n’ai pas le droit de boire à la santé de la fille d’Islàn ? De lever mon verre en l’honneur de la plus belle demoiselle du royaume de Dagonaut ? La fille d’Islàn ! Isadore, la damoiselle des étendues blafardes près de la forêt tachetée, la Forêt sauvage tachetée de vert, la forêt de l’Ouest ! s’écria Quibo le Roux avant de se taire, hors d’haleine.

			– Je ne savais pas que sire Fitil avait une fille, fit Bendou, prosaïque.

			Tiuri se remémora tout à coup la fille d’un autre seigneur : Lavinia, du château de Mistrinaut. Lavinia aux longues tresses brunes et aux yeux brillants comme des étoiles. Il gardait son gant rangé précieusement au fond de son sac ; personne n’était au courant, pas même Piak.

			Quibo le Roux s’était rassis et s’adressa à Bendou.

			– Veille bien sur ces jeunes gens, prompts à s’enflammer ! Ah, un dernier verre, aubergiste, que je boive à votre santé, vous les chevaliers, et à tous ces secrets. Ce méli-mélo… ce fatras inextin… inextricables, impé… impénétrables, invraisemblables, mais vrais, vrais secrets de la Forêt sauvage !
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